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Ombres
Par Guy de Belleval

Viens! Mais vieiis done! nie dit-il un peu impatiente de inoii
hesitation.

(Lest un fait, je n'aurais pas du le suivre, mais sur le moment je
ne vis que ses1 yeux au reflet d'une telle volonte, qu'aucune foroe,
aucun raisonnement n'auraient pu m'empecher d'aller avec lui.

Au bord du fleuve, nous avons marche longtemps. II y avait
comme une musique qui lie guidait. On aurait dit un air de flute.
Je l'entendais tres fort dans ma töte; et ses yeux toujours etaient lä.
II y avait l'eau ou j'aurais pu m'echapper, mais je n'y pensais meme
pas.

Nous avons marche ainsi jusqu'ä la fin du jour! Je ne sentais pas
la fatigue, quant a lui, il etait semblable ä ce que je 1'avais connu,
solide, un peu sauvage et grand, tres grand.

Et puis ill y avait ses yeux. II etait tres difficile, presque impossible
de pouvoir penser ä autre chose.

La ville devait etre loin derriere nous. Le fleuve etait ä ma gauche,
avec une rive de l'autre cöte. Une rive inaccessible. Sur la droite,
c'ötait la foret, puis la montagne oomme une barriere. Je n'osais
poser de question. Je ne savais sans doute plus les poser. Et puis ä
quoi bon parier?

C'est lui qui me dit:
— Nous allons beauooup plus loin
Sa voix etait neutre, calrne, tranquille, oomme la premiere fois,

quand j'avais vu ses yeux un soir ä la ville. Ce soir la, il v avait
aussi le fleuve, mais avec tant de possibility autour qu'il n'avait
absol'ument rien de commun avec cette eau presque morte qui nous
suivait sans un bruit, sans un chant, sans un regard.

Ill me dit: •

Es-tu fatigue
Je fis non de la töte. Nous oontinuämes de marcher avec la nuit.

Les choses essayaient bien autour de nous de prendre un autre sens,
mais cella ressemblait ä une mascarade, et je n'arrivais pas a y
croire. Nous arriivämes sur le bord d'une clairiere.

II parla encore:
— Nous allons quitter 'le fleuve maintenant.

II y avait sous chaque pas cette herbe co-urte qui cache des
millions de vies et que j'ecrasais sans savoir. Lui, il avait l'air de vou-
lbir eviter les fourmis quand il y en avait. Je ne m'en apergus, que
lorsque nous arrivämes ä l'autre bout de la clhiriere.

Le soleil s'etait leve et couche trois fois depuis que nous y etions.
Je ne sais pourquoi cela me frappa, mais je me rappelle maintenant
que c'est lh premiere pensee que j'eus depuis le depart. Cette fois
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nous penetrances sous les arbres. lis etaient tres grands et je ressen
tis une impression de fraicheur que j'attendais inconsciemment de-
puis que nous avions quitte le fleuve. Cependant plus rien de vivant
n'existait ici. II n'y avait ei oiseau, ni ecureuil, ni la plus petite
source. C'est ä peine si je remarquais 1'a difference entre le lever et
le coucher du soleil. Le soleil etait tres loin, beauooup plus loin
qu'avant et je n'en eprouvais plus le besoin.

II me dit:
Le soleil reviendra quand nous serous sur la montagne.

Ses yeux avaient garde toute leur lumiere, et rien d'autre ne
m'apparut. Peut-etre y eut-il de l'eau, car j'entiendis comme le bruit
d'une sourcej mais nous avo'ns continue ä marcher. La lumiere revint
comme un ooup de poing.

III dit:
Maintenant nous allons bientot arriver.
Nous avons ciontourne de gros rochers, puis nous avons monte

pendant de lbngues heures.
Reposes-toi! me dit-il quand nous fumes arrives au haut de la

montagne.
La chaleur depensait une brume sur tout le vaste panorama qui

etait autour de moi. Nous etions terribleraent separbs du fleuve, de
la clairibre, de la foret. II etait meme impossible d'imaginer qu'il y
eut quel'que part en bas la vi lie que nous avions quittee.

U me dit encore:
—• Je vais t'expliquer.
Mais il ne parla plus pendant tres longtemps.
Je pris conscience de ma fatigue qui etait grande, mais je ne

voulais pas m'endormir. Je m'assis. II resta debout. II avait 1'air
de chercher quel'que chose. Ses yeux avaient la legerete impenetrable

de la brume.
Ill va venir. II ne peut plus tarder maintenant

Je mis ma tete dans mes mains. Je me sentais tierriblement lourd
de tout ce qui m'avait ecrase pendant notre route. C'est en me re-
tournant que je les vis. L'autre etait arrive et ils etaient tous deux
assis pres d'un grand feu de branches mortes. Iis fumaient sans
parier. Celui qui etait arrive, durant mon engourdissement, lui btait
semblable. Lorsque la nuit fut tout ä fait tombee, celui que je ne
connaissais pas dit:

Pourquoi l!'as-tu amene jusqu'ici
Je ne lui repondit pas, mais a moi il dit:
— Veux-tu continuer encore
J'hesitais avant de lui repondre, alors il dit:
— Tu peux encore retourner d'oü nous veno'ns. Tu as jusqu'ä

ll'aube pour reflechir.
Mais il' savait que j'etais incapable de reflechir.

Nouis sommes repartis avec la fin de la nuit. L'autre n'etait plus
la. Par la suite, nous en renoontrames souvent, au moment de nos
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kaltes qui devenaient plus trequentes. Beaucoup s'etoiuiaient de ma
presence. Mais jamais il ne la leur expliqua. Iis finirent par ne plus-
poser la question. Chaque fois nous repartions seuls.

L'autre cote de la montagne etait en pentes douoes, avec une
forte odeur de pins et de petites fleurs de montagne. En bas, -il y
avait un lac.

II me dit:
— Baignes-toi et vas t'etendre au soleil
Comme il- etait chaud ce soleil, sans etre accablant. 11 rechauftait

sans brüler. Je pouvais le regarder tres longtemps et je constatais
que cela ne me faisait pas mal aux yeux. Tout etait clair, tout etait
joyeux, mon sang devenait de plus en plus chaud. Je me sentis fort.
Je me retournais brusquemient pour trouver ses yeux et lui commu-
niquer ma joie, mais -il avait disparu comme les autries, aux lende-
mains de nos hal'tes. Je ne compris pas tout d'abord ce qui se passailt
en moi. II y eut une rupture, et quelque chose qui s'ecou'le lente-
ment. Rien n'avait le meme langage.

La ville etait lä, tout pres. J'y entrais en remontant doucement
le fleuve qui trainait son eau verte comme une musique.

Parallele

Lorsque les jeunes gens, entre eux.

Ont un peu trop de Sympathie,

On dit que ce travers scabreux

Tiendrait de l'homeopathie.

— Oui, m'affirmait un converti.

Pour nous, la devise ideale

N'est-elle pas, sans contredit:

Traiter le male par le male r

La formule de ce dandy
Peut provoquer des algarades:

On sait ainsi qu'il .agrandit

Le oercle de ses camarades

Severin Marc.
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